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LE SPIRITISME COSTEMPORAH

SEPTIEME ARTICLE.— (Voir le dernier numéro.)

Oh ! me disaient des gens, dont quelques-uns, dans leur avide
curiosité, croient sans façon tout ce qu'un autre est capable d'i-
maginer, hormis ce qui peut aboutir a la raison ; vous vous
trompez el vous êtes la dupe de vos expériences. L'Esprit de
celte table, c'esl le vôtre qui la pénètre, grâce a certain fluide
dont vous lui communiquez le flux, et qui passe en elle pour y
circuler, poury opérer. Elle fait alors partie de vous même, elle
est commel'armature d'une machineélectrique : el, par le fait,
ses réponses sont, les réponses mêmes qui sortent de votre Es-
prit, et qui, la traversant, passent par elle commepar un canal,
pour revenir à vous. Hélas î parmi des gens qui manoeuvrent
la table, et à qui nous savons,qu'elle transmet des réponses,
combien n'en avons-nous point noie dont l'Esprit est littérale-
ment d'unetelle épaisseurque le boisleplus complaisantet le plus
poreux ne saurait, sans miraclc^lui puvrir un passage!,Mais,
supposons que toute âme humaine puisse pénétrer le tissu li-
gneux,'ou y introduireun fluide,tellement subtil que ce lui soit
un jeu défaire traverser la matière~jicette substance, de l'y
loger, et de l'y faire courir comme ïeîdôcile instrument de ses
actes.
Eli bien, en pareil cas, lorsque mon Esprit me parle, ainsi

qu'on le prétend, du sein de la table, j'ai donc perdu la cons-
cience de son action, puisque je n'ai le sentiment ni de ce qu'il
éprouve en son domicile de prolongement, ni de ce. qu'il y
pense; puisque j'ignore, au momentmême où j'attends les fa-
veurs de sa parole cl ce qu'il va me dire, et s'il daignera me
parler ou opérer?...
Mieux que cela, l'expérience a constaté que la table parle

des langues inconnues à toutes les personnes présentes, et
le fait s'est accompli sous les yeux de plusieurs témoins. La
table, en un mot, m'apprend des choses que je ne puis sa-
voir et qui surpassent,quelquefois, la mesure de mes facultés.
Mon Esprit a donc plus d'esprit, dans le bois mort de la lable
que dans ma chair organisée et vivante? — Oh! non, je ne
suis pas assez savant pour professer de si grosses choses!...

Bientôt, et nous le répétons, nul phénomènenie'^devint plus
vulgaire que celui de l'actionde cesEsprils-;»rièn-nefutplus varié
que leurs opérations: ni moins indigne de foi que leur'puissance,
quelque part'quele cliattatanismese.perihit.deprendre au sein
de ces manifestations.'Aussi, trèsrpeu d'années furent-elles
amplementsuffisantesi\ mettre plus.de cinq cent mille individus
en rapport plus ou moins direct avec ces êtres. 11 dépendait
du premier venu de converser avec eux par des moyens.et des
intermédiaires que l'on s'accordait aimablement a désigner.
Quelquefois môme, et tout spontanément, on les entendait par-
ler; ou, mieuxencore, on les voyait, de temps a autre, se ma-
nifester d'une manière partielle ou complète sous la forme et
sou? le costume de parents ou d'amis décédés. D'autres fois, et
sans cause apparente, les choses prenaient un tour moins sé-
rieux ou moins attendrissant. Les invisibles se prenaient à
« battre des marches, h imiter les bruits de la scie, du rabot,
de la pluie, de la mer, de la foudre, a jouer des airs sur le vio-
lon, sur la guitare, h sonner des cloches, et, sans aucun instru-
ment quelconque, h exécuter des concerts. »
Ou bien, sans que personne les touchât., et sur la simple de-

mande des assistants, des meubles de toute nature et de toutes
dimensions, chargés du poids de plusieurs centaines délivres,
se mettaient en mouvement. D'autres meubles, dune insigne
légèreté, contractaient au contraireune telle adhérence avec les
feuilles du parquet, — ce que j'affirme-pourlavoir personnelle-
ment éprouvé, — qu'il fallait de véritables efforts pour les sou-
lever, et que souvent les en arracher était chose .impossible.
D'autres, sautantsur un pied, executaient.de véritablesdanses,
malgréle poids de plusieurs personnes. De* hommesjetés, enle-
vés en l'air, étaient tout-a-coup transportés d'une place a une
autre. Des mainssans corps se faisaient voir où sentir, et repro-
duisaient l'écriture, l'orthographe et le style des personnes mor-
tes les mieux connues; Mieux encore,, on apercevait parfoisdes
formes humaines toutes diaphanes, et des voix distinctes par-
laient nos langages!... Voila ce que résume l'auteur du Mystèn-
delà danse des tables, etc., etc., c'est-a-dire l'un des hommes
les plus savants et les plus consciencieux qui se puisse rencon-
trer ; l'un de ceux qui, pendant le cours de longues années, con-
firmant sa propre expérience par le témoignage des personnes
remarquables dont il s'entourait, a su approfondir cette étour-
dissante question avec le calme et la rare ténacité du vrai cou-
rage. Pour se mettre mieux a couvert du ridicule, le bon ton fut
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de nier intrépidement les faits que l'on n'avait point vus, si
considérable et positive que put en être l'affirmation. Ce lut en-
core, pour les personnes d'un certain courage, et je me rabats
pour le moment au phénomène des tables tournantes et répon-
dantes, ce fut, lorsqu'il arrivait d'avoir contre soi le propre té-
moignage de ses yeux, d'accepter le fait, puisque l'évidence en
était si brutale, mais de lui dire: Nul autre que la nature physi-
que ne l'engendra, et nous confessons ne savoir encore de
quelle sorte elle voulut s'y prendre ; mais la patience ne nous
manque point, et nous attendons qu'au premier jour le hasard
nous jette auxmains la clefde ce mystère.
Plus tard, les plus doctorales absurdités eurent leur moment

de vogue à tour de rôle; et l'on entendit attribuer aux facultés
de la matièredes réponses donnéespar des tables parlantes. On
se souvenait peu qu'elles fussent ou non marquées au sceau de la
plus haute et vive intelligence! Quelquefois même, les gens ve-
nus pour assisterau s)>eetaclede ces laits, dont ils proclamaient
l'impossibilité, détournaientla tête lorsque, dans sa prodigieuse
.simplicité, ce spectacle venait au devant de leurs yeux. On en a
vu qui se refusaient à voir , afin de s'épargner le déplaisir decroire, afin de se dispenser de rougir en attestant ce qu'ils au-
raient vu !... Cela est tellementdifférent de ce qu'ils avaient cru.!
Plus d'une ibis, a l'aspect de cette incrédulité phénoménale cl |
forcenée de tant d'Espritsinfirmes,maladesou conlrefaits, nous
nous disions : lorsque, dans un nombresi considérable de pays,
des faits de celle nature et de celte évidence sont attestéspai-
lles multitudes de personnesaussi saines d'espritque de corps ;
lorsque des hommesque l'on éprouve le besoin de croire aussi-
tôt qu'ils ouvrent la bouche, et que l'on consulte quelquefois
comme des oracles; lorsque de tels faits et de tels hommes,
ainsi que nous l'avons dit, ne rcnconlrenl si souvent que des
incrédules, el jusque, dans le scinde leur famille, que conclure
m élevant ses regardsdans l'ordre des-temps?Et devant ce mi-
racle d'intelligence comment ne point se confirmer dans la foi
i-n Dieu el en l'immortalité prouvée par le monde invisible?
Comment s'étonner si les miracles de Moïse n'ont pu convertir
«I arrèler l'Egypte qui, toule couverte des plaies de son incré-
dulité, se précipita dans la Mer-ltouge plutôt que de croire au
Dieu qui la frappait! Comment s'émerveiller si les prophètes,
.-i le Christ, si les Apôlrcs ont laissé tant d'incrédules de leur
\ivant, sur un sol tout pavé de leurs miracles! Comment ne
point s'écrier a l'aspect de la vérité: Va, ton royaume n'est
point de ce monde!
C'est que, lorsqu'il s'agit de voir et d'accepter le témoignage

de ses yeux, il ne faut point seulement une chose, il en faut
deux bien comptées; les yeux sont la première, et la lumière
est la seconde. Qui donc la donne cetle. lumière? car la clarté
qui éclaire les sciences profanes n'est point celle dont s'illumine
I ordre moral ou religieux. Et, de ce côté, où tant de passions et
de préventions nous aveuglent, c'est, après Dieu.l'éducation qui
fait la vue.
Ainsi, pour ne parler que de noire époque, les hommes qui.

d;uis les cas très-faiblement extraordinaires, savent se servir de
leurs yeux pour voir, sont-ils communs ou sonl-ils rares? Dans
la foule de ceux qui passent pour avoir reçu le bienfait d'une
belle éducation, désignerons nous pur un chiffre au-dessus du
Irès-médiorie. le. nombre de ceux qui. se plaçant dans des cir-
constances d'appréciations assez faciles, saluaient, sans trop
ti'ciforis. discerner en l'ail de merveilleux le vrai du faux?

Rencontrerons-nous a coup sûr, dans toute assemblée d'élite,
un homme qui, se heurtant à un fait surhumain,ou h l'affirma-
tion claire et précise qui le constate, pourraitsainementdécider
si le fait, ou si l'affirmation,réunit les conditions philosophiques
qui imposent ou qui repoussent la croyance?... Ce que je sais,
c'est qu'il faut compter par milliers les hommes d'intelligence
et d'éducation qui acceptent des récils dune absurdité gros-
sière, lorsque la substance de ces récits concorde avec leurs
préventions invétérées. El non moins communssont les hommes
qui rompent en visière avec l'évidence, si peu que cette évi-
dence se montre hostile a leurs passions, à leur intérêt, ou se
trouve en désaccord avec les convenancesparticulières de leur
esprit, de leur professionou de leur science.
Il suffit donc, quoique déjà ce mauvais règne commenceà se

modifier, que tel mot, répondant à telle idée, frappe l'oreille,
pour que tout aussitôt il la révolte ou l'irrite, pour que la
croyance se cabre, ronge le frein et recule. Les mots spirite et
surhumain sont de celle famille.

PllIl.Al.ÉTIlfeS.
(Art suite ou prochain tnniièro.)

NÉOPLATONISME

(Voir le dernier nuniOro.)

l'HOCUJS. — (Suite.)

Avant d'en venir à ce degré de perfection, Proclus avait
cherché dans les opérations de la théurgic la purification et la
pureté de son aine, afin, dit son panégyriste, que, purifiée de
toutes les souillures terrestres et que, victorieuse de la tyran-
nie de la nature, elle pût prendre librement son essor vers les
régions éternelles et se reposer dans la contemplation de l'es-
sence divine, y considérerles idées et en acquérir des notions
si claires, que, le raisonnement lui fût désormais inutile. Mais
les dieux eux-mêmes, jaloux de contempler une âme si belle,
étaient toujours en mouvement pour venir de l'Olympe vers
Proclus, ou retourner de l'habitation de Proclus au céleste sé-
jour. Dans ces inelfables entretiens, les dieux expliquaient a
l'heureux éclectique quelque mystère théurgique, ou ils lui
donnaient des avis paternels; souvent ils cherchaient seulement
le plaisir de converser avec lui; il y en eût même, dit Marin,
qui ne descendirent de l'01ynq>e que pour soigner une si pré-
cieuse santé. Proclus s'était fait, un jour, au pied, une blessure
assez grave; il se disposait, il mettre un appareil sur la plaie,
lorsqu'un oiseau vint furtivement le lui enlever. Proclus devine
que c'était un signe de guérison; mais, pour être plus rassuré,
il demanda un autre présage: docile à ses désirs, un dieu
s'empressa de venir lui baiser les genouxet de guérir sa bles-
sure. Ce trait de bonté pénétra le théurge d'une si profonde
reconnaissance, qu'il ne pouvait jamais le rappeler sans verser
des larmes d'amour. Peu de lemps après, il se présenta it lui un
autre dieu environné de tout l'éclat de sa gloire, et lui tendant,
avec complaisance, la main droite, il le déclara l'honneur de la
ville d'Athènes. Mais de toutes ces divinités, la mère des dieux
était la plus assidue auprès de Proclus. el ce philosophese féli-
citait souvent d'en avoir reçu des faveurs signalées et d'avoir
écrit sons sa dictée, la plupart de ses ouvrages. Le soin d'hono-
rer les dieux ne faisait point négliger a Proclus la mémoiredes
morts: il s'était prescrit, It leur égard, des devoirs nombreux
qu'il ne manquait jamais de leur rendre. A certains jours fixés,
il allait sur les tombeaux des philosophes ensevelis à Athènes
ou dans le voisinage, el satisfaisait par lui-même a leurs titanes
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vénérés. De retour à l'Académie, il rendait les mêmes devoirs
aux mânes de ses ancêtreset de ses proches,non plus sur leurs
tombeaux, mais dans des lieux destinésà cette cérémonie.Pas
sant ensuite dans une autre partie de l'édifice, il adressait ses
supplications aux mânesde tous les philosophes; de l'a, il yllail
dans un autre angle, où il renouvelait les mêmes actes de reli-
gion en faveur de tous les défunts, etc.
—Sidepareilsrécits étonnent et révoltent la critiquemoderne,

quelque exagérés qu'on puisse d'ailleurs les répuler, c'est que
cette critique ne se place pas au point, de vue de l'époque. Ea
croyance aux dieux et a leurs apparitions faisait partie des
moeursantiques, elle était la vie des hellènes et des alexandrins.
Pour dire ici toute notre pensée, nous ne présumonspas que
tout ait été vain dans cette foi. Que le polythéismeait vécu près
de trois mille ans, sur la fourberiedes prêtreset l'imposture des
hommes d'Etat, c'est une prétention insoutenable. On conce-
vrait a la rigueurune erreur scientifiquede si longue durée, mais
une erreur de faits matériels et palpables ne peut s'imaginer.
Ce polythéisme n'eut, pas vécu plus de quelques siècles avec

une continuelle supercherie, si des agents spirituels n'étaient
intervenus pour l'appuyer. C'étaient des Esprits sympatiques a
ces idées, qui, après leur mort, faisaient, une foule d'apparitions
sous la forme de tels ou tels dieux, qui rendaient des oracles,
qui présidaient aux vbéophanies, aux animations des statues
et aux prodiges des temples païens. Esprits inférieurs, pour la
plupart, sauf ceux qui comme Esculapeet Sérapis produisaient
des guérisons en touchant fluidiqucnient les dormeurs dans les
sanctuaires, ou en leur indiquant, par des visions, le remède
4itile a la santé. Cela est d'autant plus supposable, que nous
\ oyons encore dans le christianisme, les Esprits faux dévots et
attachés aux pratiques puériles et superstitieuses, faire par illu-
sion tournerles yeux a desmadones, suer du sang h des crucifix,
ensanglanter des hosties consacrées, conférer des stygmates,
perpétuer la croyance a des amulettes, à la vertu de telle ou
telle, image, de telle ou telle médaille. Ce ne sont pas la des
prodigesvoulus de Dieu, mais tolérés par lui en faveur du libre
arbitre et des communications a la fin profitablesdes défuntset
«les vivants; ce ne sont pas là les miracles du Christ, ou les
phénomènes utiles, sérieux et morauxdes guérisons. des con-
wrsions et des apparitions ayant un but et un mandat divins.
I.e spiritisme explique donc tout, non pas avec la fausse et chi-
mérique notion des démons éternellement pervers, mais seule-
ment d'Esprits bornés, étroits, grossiers encore, qui font leur
éducation progressivement, soit dans le monde spirituel, soit a
I état d'incarnés dans les mondesmatériels. A. P.

(Art suite un prochain numéro.)

LE PHILOSOPHE DÉCOURAGÉ.

Il

{Voir le numéro 13.;

11 y avait en ce temps-là un homîne qui avait étudié toutes
les sciences, médité sur tous les systèmes, et qui en était venu
à douter de toutes choses.
L'être même lui paraissait un rêve, parce qu'il ne lui trouvait

pas de cause suffisante. Il avait cherché la nature de Dieu et ne
l'avait pas devinée, car il n'avait jamais aimé. Et son intelli-
gence s'était obscurciecomme Vieil de celui qui lixe le soleil.
C'est pourquoi il était triste et découragé.
Jésus, qui s'occupe des morts et qui aime à guérir les aveu-

gles, cul pitié de celle pauvre intelligence malade et de ce
co'iir éteint: et il entra un soir dans la chambre solitaire du
philosophe.
C'était un homme pale et chauve, aux yeux creux, au front

plissé et aux lèvres dédaigneuses.

11 veillait seul près d'une petite table couverte de papiers et
de livres; mais il ne lisait plus et n'écrivait plus.
Le doute courbait sa tète comme sous une main de plomb,

ses yeux fixes ne regardaient pas et sa bouche souriait vague-
ment avec une profonde amertume.
Sa lampe se consumaitprèsde lui, et ses heures passaient en

silence sans espoiret sans souvenir.
Jésus se tint sans rien dire devant lui. et levant les yeux au

ciel, il priait.
Ee savant leva lentement la tête, puis la secoua et la laissa

relomber en murmurant tout bas: « Visionnaire! »
— Notre jtère qui es au ciel, que ton nom soit sanctifié, dit

Jésus.
— Il t'a laissé mourir sur la croix, reprit le penseur, et tu lui

as crié inutilement: « Mon Dieu! mon Dieu! pourquoi m'as-tuabandonné! »
— Que ton règne arrive, continuale Sauveur.
— Nous l'attendonsdepuis dix-huit cent quarante ans, dit le

philosophe,cl il est plus loin que jamais,
— Ou'en sais-tuV lui dit alors le Maître en abaissant vers lui

un oeil doux cl grave.
— Je ne sais pasmême ce que c'est que le règne de Dieu qui

doit venir, répondit le philosophe.S'il y a un Dieu, il règne ou ne
régnerajamais. Or, comme je ne vois pas le règne de Dieu, je
ne l'attends pas ; et je ne cherche plus même à savoir s'il y a
un Dieu.
— Doutes-tu aussi de l'existence du bien et du mal? répondit.

Jésus.
— Leur distinction est arbitraire, puisqu'elle varie selon les

temps et les lieux.
— Avance ton doigt sur la flamme de ta lampe, dit le San

veur ; pourquoi donc retires-tu la main avec tant de vivacité'.'1 .Ne
sais-tu pas qu'un penseur comme toi a dit que la douleur n'était
pas un mal?
— C'est queje ne partage pas son opinion, mais je ne sais si

j'ai plus raison que lui.
— Pourquoine partages-tu pas son opinion?
— Parceque je sens la douleur et. qu'elle me répugne invinci-

blement.
— Ea distinctiondu bien et du mal n'est donc pas arbitraire

relativement à les répugnances et il tes attraits? dit alors Jé-
sus; et en effet, le mal ne saurait être absolu. Ee mal n'existe
que pour loi et. pour tous les êtres imparfaits encore. C'est
donc pour ceux-là que le règne de Dieu doit venir, parce qu'ils
viendront eux-mêmesdans le règne de Dieu. Je t'ai convaincu
d'une répugnance physique et je te convaincrais aussi facile-
ment d'une répugnance morale. Ee feu t'avertit par la douleur
qu'il détruirait la vie de Ion corps, et la consciencet'avertit par
ses cris et ses remords que le crime perdrait la vie de ton âme.
Ee mal pour toi, c'est la destruction; le bien, c'est la vie, et la
vie, c'est Dieu! Ea terre plongée dans les ténèbres attend main-
tenant que le soleil arrive, et pourtant le soleil se lient radieux
au centre de l'univers, et c'est la terre qui gravite autour de lui.
Dieu règne, mais tu n'es pas encore entré dans son royaume;
car le royaumede mon Père est le royaumede la science et de
l'amour, de la sagesse et de la paix. Ee royaume de Dieu est le
royaume de la lumière, et cette lumière frappe tes yeux qui ne
la voient pas. parce qu'ils cherchent leur clarté eu eux-mêmes
cl ne trouvent qu'obscurité.

— Seigneur, ouvrez-moi donc les yeux, dit le philosophe,
et illuminezmes ténèbres.
Jésus lui dit". — Si je t'avais fermé les yeux, je devrais té les

ouvrir, mais si je le les ouvre cl. qu'il te plaise de les refermer,
comment verras-tu la lumière?
Ne sais-tu pas «pie la volonté de l'homme agit sur les paupières

de ses yeux, et que si on le force d'avoir les yeux ouverts ou
fermés, il perdra la vue?
Je puis rengagerà allumer en toi le feu qui éclaire, et c'est

pourquoi je te lais entendre ma parole, et puisque déjà tu désires
que je l'ouvre les yeux, tu n'es pas éloigné de voir. Oue tuti



a la vérité:
désir se change doue en une volonté énergique, et tu ouvriras
toi-même les yeux et tu verras. , • ;. ;.
— Quel est le feu qui éclaire ?*lejianda;le savait.
— Tu le sauras, lui dit le Chriff, quaiiâ tu auras bçoucoup.

aimé. " "' '" " -
Car si la raison est nomme une lampe, c'eslf«mouruten

est la flamme. -- - - l '< <! : ' -Si la raison est. comme l"oeil de nolre.,.âmea c'est llamour qui
en est la puissance et la vie.
Une grande raison sans amour est un bel oeil mort, c*est une

lampe richement ciselée, mais froide et éteinte.
Lorsque l'égoïsme des passions animales avait fait défaillir la

philosophie humaine, j'ai sauvé le inonde par la foi, parce que
la toi est la.philosophiede l'amour. .-,,.... r •On croit a ceux qu'on aime et à ceux donton sait être aimé :
aussi avais-je donné pour hase a la foi une charité immense,
lorsque moi et mes apôtres nous avons prouvé aux hommes,
par un sanglant niarIvre .la sincérité de notre amour. El.tant
que. l'Eglise a régné par la charité, elle a triomphé par;, Ja foi ;
mais la lbLattend l'intelligence, et-Lemomentapproche.où. ceux
qui auront cru sans voir comprendront et verront. .Si donc tu veux comprendre, commence par aimer, afin de
croire.
— Que erorrai-je donc, "Seigneur?
— Tout ceque îirignores-, car kvfoiest la confiancede l'igno-

rance raisonnable. Crois, tout ce que Dieu sait et ta foi embras-
sera l'immensité. Confie à ton Père céleste tout ce dont il se
réserve la connaissance, et ne t'iiiquiète pas d'abord des desti-
nées intimes. Aime cette immense sagesse dont tu es l'enfant:
aime les autres hommes qui passent ignorants comme toi sur
la terre, et borne maintenant encore ta science à l'accomplisse-
ment de tes devoirs ; tu la verras bientôt grandir d'elle-mêmeet
monter jusqu'àDieu, car Dieu se laissevoir par les coeurs purs.
— Oh! voir Dieu! s'écria le savant en entr'ouvranlses lè-

vres tremblantes, comme un homme qui a soil'et qui attend la
pluie du ciel. Oh! réunir enfin dans ma pensée tous les rayons
épars de cette véritéque j'ai tant aimée et qui m'échappait tou-
jours!... Mais qui me donnera cet amour immense qui fait com-
munier l'hommeavec Dieu, et le rapprochera du centrede toute
lumière?
— Tu le mériteras par tes oeuvres, lui dit le Christ; car si

l'on se corrompt dans les couvres de la corruption, si Ton se
perd dans les oeuvres delà haine, ou s'agrandit et l'on se sauve
par les oeuvresde l'amour. Pour s'approcherdeDieu.il foutmar-
cher, et les actions saintes sont les mouvementsde votre âme.
— Quelles sont les actions vraiment saintes? demanda le

docteur: esl-ce la prièreet le jéûiie? ' J[\ A'''
— Ecoute, dit le Christ, et ne juge pàs:témérairementtes

frères qui ont passé en cherchant et en ;pleurnnt. l/humanité
s'est confirméedans le désir par ];i;prjèreet les larmes. Et ceux
de ses enfants qui les premiers ont eu soif des choses du ciel, se
sont abstenus de celles de la terre ; mais toul.ccla n'était que le
commencement. 11 fallait savoir s'abstenir, .'pour apprendre à
bien user. 11 fallait sacrifier d'abord le corpsîila-pensée, pour
émanciper la pensée. Car le ciel moral, c'est lu liberté de famé;
mais lame est appelée h régir le corps et non à le détruire; de
mêmeque le ciel physique régit la terre et ne la détruit pas. Le
temps de la prière et des larmes doit faire place aux jours du
travail et de l'espérance: car la prière dés anciens'étaitun tra-
vail, et il faut que notre travail, à nous, soit une prière plus-effi-
cace et plus active. .

:

— Comment travaillerai-je? dit le philosophe; je ne sais rien
faire d'utile.
— Tu as donc perdu à de vains efforts la vigueur de la pen-

sée, répondit le Christ: et loi qui voulais tout savoir, tu n'as
pas même appris a vivre. Redeviens un petit enfant et va il
l'école de l'amour. Apprends h aimer et a faire du bien, voilà la
vraie science de la vie.
Souviens-loi de la légende du Christophorc. Celait un géant

terrible, mais comme il ignorait l'usage de sa force, il était faible
cqpme'iun enfant. ^
;•
|jl lui Jallail donc uu tUteur, e£ïl se mit au servjjçpiTun roi;
înlps le r$i fut malade^tGhri^toj^ore le quitta.
:îlchercha celui qui peut ftire souffrir lés rois; et comme il^îçeonuajs^tp^sjfieu,il s'attacha d'abord au génie du mai.

'--' 'Cepciwàiu un jour une croix apparut sur un rbelièr, et le génie
du.n\al tomba_.comme..frappédelà foudre. •
Ch'ristopliore chercha alors celui dont la croix est le signe:

et un vieillardlui dit qu'il le trouverait en faisantdu bien..rChrislophorenesavail-jii^i^rni travailler;mais il était fort
et de grande taille, et, iï'sè'mît' à porter sur ses épaules les
voyageurs..égarésqui Voulaienthaversèr le.torrent.

,
...
pOr,iuu.spir„til porja uii^pjèîijtlèflfaiï^jsoiislequel il's'inclina.
commes'il eûtrporté.le.uionde.,:car.dans là',pjei'sÇhne du pauvre
orphelin égaréil avait reconnu le grand-iDieu; qu'il attendait.
As-tu compris cette parabole? • '. '•'• ,''," •-''
— Oui, Seigneur, dit le piulbsôphe7devenu'chrétien;

...
Ehrbien! va et fais comme"Chrislophoré-:porté le Christ lors-qu'il..tombe4e:^ du monde s'oppo-

sent à son passage. Le Christ, pour toi sera l'humanitésouffrante.
Sois l'oeil de l'aveugle, le bras du faible et le bâton du vieil-

lard ; cjTDiëu te,dh$;le grand(pourquoi jd| ja,vie.humaine.
— Je le 'ferai j Seigneur! et désormaisje ;scns que je lie serai

plus seul au monde. Auquel de mes frères tendrai-je d'abord la
main?
— A celui qui est plus malheureux que toi, et qui expire

inconnude toi-même dans la petite chambre qui'' est voisine de
la tienne. Va donc à son secours, parle-lui pour qu'il espère,
aime-le pour qu'il croie, fais-toi aimer de lui pour qu'il vive.
— Conduisez-moiprès de lui, Seigneur, et parlez-lui pour

moi. .. . ,
—- Viens et regarde, dit le Sauveur, et il loucha légèrementla muraille, qui s'entr'ouvrit comme un double rideau, et le sa-

vant fut transporté en esprit dans la chambre voisine de la
sienne. C'était celle d'un jeune poète qui allait mourir aban-
donné.
{Extrait de la Science des Esprits— Epilogue — par E. Lf/vi.)

(Sera continue..)
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